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P O E S I E par Caroline Bayard 

Fables miniatures pour 
journée d'hiver 

Le Trempl in de Francine Déry, Saint-
Lambert, Éditions du Noroît, 1988,96 p., 
10$. 

Les Corridors d u t e m p s d'Hélène 
Dorion, Trois-Rivières, Écrits des 
Forges, 1988, 128 p., 8$. 

Niagara d'Andréa Moorhead, Trois-
Rivières, Écrits des Forges, 1988, 64 p., 
5$. 

Chacune de ces écritures offre un cer­
tain angle, un certain imaginaire sur 
l'univers, chacune prend son lecteur par 
la main, ou sa compagne d'un après-
midi, d'une certaine manière, avec une 
tonalité spécifique, des exigences et des 
attentes contrastées. 

Si l'on va parler d'un après-midi d'hi­
ver, donc plutôt frileux, mais avec un feu 
qui crépite au fond d'une maison silen­
cieuse, la compagne la plus appropriée 
au moment sera sans doute Francine 
Déry avec Le Tremplin. Je n'ai jamais ou­
blié son Train bulgare (1980), qui est de 
ces textes qui cheminent quelque part 
dans la tête et y développent une trajec­
toire bien à eux, comme un vin dans une 
cave ou un trésor d'enfant dans une 
malle. Son goût et sa présence dépen­
dront du moment de sa redécouverte, et 
il y aura beaucoup de ces moments. 

Le Tremplin m'a paru complètement 
différent et cependant remarquable. Le 
lyrisme des années 1980 est laissé en ar­
rière au profit du retour vers la narration 
ou (pourquoi ne pas employer le mot?) 
vers la fable. Fables miniatures pour 
journée d'hiver. Fables qui décrivent les 
mouvements et la délicate gestualité 
d'aAngela Carcassone (quel nom bizar­
rement merveiUeux) et Verveine, leurs 
objets épistolaires, leurs déplacements 
dans l'imaginaire (de Judy Chicago à 
Lautréamont en passant par un message 
gitan tiré d'Un autre oiseau, dans un autre 
temps de Radovan Pavlovski). Le Trem­
plin est structuré comme un journal in­
time, avec comme en-tête les jours de la 
semaine qui se succèdent sans mention 
aucune de mois ou d'année. Après les 
épuisantes aventures d'AC et de V, le 
texte se termine sur une brève note mé­
ditative d'éditeur qui tire la morale cri-
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tique de l'ensemble. Cet aparté inatten­
du nous informe avec élégance, distance 
et laconisme qu'en effet les fables en 
abîme de AC et de V auraient pu se pas­
ser n'importe où : dans un coffre à jouets, 
dans un cloître, à Montréal, à Paris ou à 
Vienne. Peut-être dans une chambre 
d'hôtel ou d'hôpital. Qui sait? 

La totalité de Tremplin est insaisis­
sable finalement parce que construite sur 
les «en-abîmes» successifs et c'est sans 
doute ce jeu de miniature en infini qui 
fait son incroyable charme. À garder près 
de sa table de chevet pour plongées ima­
ginaires vers Vienne et chambres incon­
nues. 

Les Corridors du temps d'Hélène Dorion 
offre une compagnie plus difficile, 
centré sur lui-même, plus individua­
liste (je dirais presque narcissique si le 
terme n'avait pas d'inférences trop freu­
diennes). Ce qui ne veut pas dire que le 
texte ne soit pas captivant, ni même 
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riche, une fois que l'on se fraye un 
tracé le long du monologue de la passion 
contrariée. Et puisque les passions 
s'écrivent, classiquement, sur le mode 
d'un dialogue dont le destinataire es­
sentiel est absent, Les Corridors du temps 
est cette étrange conversation avec une 
absence dont nous avons tous, littérai­
rement (et on l'espère aussi biographi-
quement) une certaine expérience. J'ai 
beaucoup aimé les références au Mur de 
Berlin (riche métaphore!) et à la viUe eUe-
méme où erre la narratrice, dans un es­
pace de limites, de ruines et de trahison 
(historiques) magnifiquement appro­
prié à sa situation personneUe. La ren­
contre du coUectif et de l'idiosyncra-
sique se trouve là un lieu admirable. 
L'écriture d'Hélène Dorion est à suivre, 
avec attention et on espère qu'eUe se 
prolongera après cinq premiers livres 
remarqués. 

Niagara d'Andréa Moorhead a attiré 
ma curiosité initialement à cause de son 
titre. C'est un espace qui m'a été fami­
lier pendant quelques années, de cha­
que côté de la frontière, et j'étais intri­
guée par la traduction poétique de cette 
culture. 

Quelque chose me fait dire, quelque 
part, que je devais employer ce dernier 
mot au pluriel, et cependant je ne peux 
me forcer à le faire, la toponymie du Ueu, 
du reste sensible à Andrea Moorhead, 
me force à aller en sens contraire. 

Le livre promettait plus que ce qu'il 
se résout à donner. L'espace du titre a 
des moments riches et évocateurs. Love 
Canal en filigrane, les pommiers et les 
lignes à haute tension, mais cet espace 
de «dunes luisantes» et «d'ormes fié­
vreux» se dissout vite et le volume n'ar­
rive pas à se trouver une voix, à se situer 
dans une certaine temporalité ou même 
une spatialité. Peut-être est-ce parce 
qu'on a voulu rassembler des textes 
contrastés provenant de moments dif­
férents, l'hiver à Varadero, à Saint-
Alphonse, à Joliette? Un éditeur attentif 
aurait pu reprendre ces textes et les in­
sérer dans un autre ensemble ou les gar­
der en leur en ajoutant d'autres qui au­
raient enrichi la diversité de ces facettes 
mais en leur conférant un autre titre, 
puisque si un titre est aussi le toit de la 
demeure-texte, celui-ci trahit un certain 
flou, un flottement dans la définition du 
texte et de ses directions. J'avais par­
couru avec intérêt Entre nous la neige, écrit 
avec Joseph Bonenfant et publié au 
Écrits des Forges. J'aimerais espérer 
pouvoir retrouver les mouvements de sa 
richesse et de son sens de l'explora­
tion. D 


